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Edito


Dans le langage courant, un jardin est un lieu à vocation utilitaire, qui a pour fonction première de produire des végétaux pour l'homme, sans forcément afficher une finalité esthétique.

En Martinique, le terme « jardin » renvoie à des réalités diverses. Il peut prendre la forme d'un parc ornemental avec des espèces florales, d'un potager complanté d'arbres fruitiers, de cultures vivrières, d'épices et d'herbes médicinales, ou encore d'un site naturel où se déploient toute l'exubérance et la richesse de la végétation de la Martinique, depuis les lianes, les épiphytes, jusqu'aux fleurs somptueuses qui offrent un arc-en-ciel de couleurs. Leur omniprésence partout sur l'île n'a-t-elle pas d'ailleurs inspiré l'expression « l'île aux fleurs », couramment utilisée pour désigner cette île sauvage et colorée qu'est la Martinique ?

Un jardin représente aussi un système de cultures, au sens des pratiques et des traditions agricoles propres à un peuple. Une signification particulièrement vraie en Martinique, qui a vu naître le mythe du jardin créole. Ce jardin porteur de l'héritage amérindien, africain et européen, symbolise le métissage culturel de l'île, mais aussi l'art de cultiver dans des conditions souvent difficiles en raison de la topographie des lieux marqués par un relief tortueux.

Preuve de la richesse naturelle de la Martinique : en 2023, les Volcans et Forêts de la montagne Pelée et les Pitons du nord de la Martinique ont officiellement été inscrits au Patrimoine Mondial de l'Unesco pour leur caractère exceptionnel, leur biodiversité et leur géologie uniques au monde. En 2021, déjà, la Martinique avait été désignée Réserve de Biosphère de l'Unesco et donc reconnue pour sa biodiversité exceptionnelle et ses modes de vie et ses traditions en symbiose avec la nature.

Ces reconnaissances mondiales soulignent la valeur du patrimoine naturel de la Martinique et l'importance de le préserver.

Longtemps transmis oralement, le patrimoine naturel et culturel vivant lié aux jardins s'est enrichi au fil du temps de nouvelles données. Le sauvegarder fait ainsi partie des ambitions des nouvelles générations, afin de faire perdurer ce lien avec la nature mais aussi de valoriser ce patrimoine local à la valeur inestimable, qu'il convient aujourd'hui de « cultiver » avec respect et bienveillance.
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DÉCOUVRIR - Cocotiers, jardin de Balata.
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Le patrimoine naturel de la Martinique



Une biodiversité unique
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Une biodiversité unique - Vue sur le Piton depuis la canopée, jardin de Balata.

© Laure LAMBERT



Au centre de l’archipel[1] des Petites Antilles, la Martinique abrite un patrimoine naturel d’exception façonné par l’activité volcanique et les mouvements de population. Une biodiversité[2] unique, marquée par une diversité d’espèces, à la fois locales et implantées, mais qui demeure fragile.

[1]Un archipel est un ensemble d’îles formant une unité géographique.

[2]La biodiversité désigne la variété des formes de vie sur la Terre.






ABC des plantes
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Plante (plant) : c’est un être vivant constitué d’une partie souterraine (les racines) et aérienne (tiges et feuilles), qui ne peut pas se déplacer et se tient à la verticale, grâce à sa paroi constituée de cellulose. Une plante se caractérise par son feuillage généralement vert, lié à la présence de chlorophylle, un pigment qui transforme la lumière en énergie lumineuse. Elle est également autotrophe, c’est-à-dire qu’elle est capable de produire sa propre matière organique via la photosynthèse.

Algue (wawet) : plante de la famille des thallophytes qui ne possède ni racine, ni tige, ni feuille.

Arbre (piébwa) : c’est une plante vivace dotée d’un tronc en bois ligneux, soutenant des branches et des feuilles, qui se distingue par sa hauteur, généralement supérieure à 7 mètres. En plus de sa fonction ornementale, l’arbre apporte de la fraîcheur via son ombrage.

Arbuste (arbis) : c’est un petit arbre de moins de 6-8 mètres de hauteur à taille adulte.

Cellulose : c’est un polysaccharide, c’est-à-dire un glucide formé de chaînes de glucose que l’on trouve dans la paroi des cellules de toutes les plantes et de tous les arbres. Elle est le principal constituant des végétaux, en particulier du bois.

Feuille (fey) : c’est l’organe aérien des végétaux, à symétrie bilatérale, qui naît à partir de la tige ou de la racine. C’est dans la feuille que se déroule la photosynthèse. La feuille est constituée de trois parties : le limbe (la partie large et verte pourvue de nervures), le pétiole (qui l’attache sur la tige) et le bourgeon (situé à l’insertion de la feuille sur la tige). Il existe des feuilles simples (le limbe forme un seul morceau) et composées (formées de plusieurs parties appelées folioles).

Fougère (foujè) : cette plante de la famille des cryptogames ne produit ni fleur ni graine. Sa reproduction s’effectue via les sporanges (sortes de petits sacs) placés sur ses feuilles dont la dissémination par l’eau ou le vent assure la survie de l’espèce.

Graine (grenn) : c’est l’organe de dissémination de la plante provenant de la maturation de l’ovule fécondé. Les plantes à graines forment la famille des spermaphytes et représentent plus de 90 % des espèces végétales.

Liane (liann) : c’est une plante grimpante à tige qui prend appui sur un support (généralement un arbre) sans le parasiter pour se développer et s’élever vers la lumière.

Limbe (limbo) : c’est la partie assimilatrice de la feuille, le plus souvent colorée en vert par la chlorophylle. Le limbe peut avoir plusieurs formes : cordée (forme de cœur), en losange, triangulaire, lancéolée (base du limbe plus large que le sommet) ou ovale (forme d’œuf).

Mousse (mous) : issu de la famille des bryophytes, ce végétal sans racines se répand sur l’écorce des arbres ou les grosses pierres, toujours en milieu humide.

Photosynthèse (fotosentez) : c’est le mécanisme qui permet aux plantes de convertir l’énergie lumineuse du soleil en énergie chimique.

Plante annuelle (plant an lanné) : elle n’a qu’un seul cycle végétatif sans période de repos. Elle germe, fleurit, et meurt au cours d’une année.

Plante herbacée (plant zeb) ou molle : appelée également plante tendre, elle possède une tige souple (voire molle), verte et tendre.

Plante ligneuse (plant bwa) : c’est un végétal qui fabrique en grande quantité de la lignine, constituant du bois. Arbres, arbustes, buissons et lianes sont des plantes ligneuses.

Plante supérieure (plant pli wo) : elle désigne une plante à tige, à racine, à feuille et/ou à fleur, par opposition aux végétaux inférieurs : algues, lichens et mousses.

Taxon (takson) : c’est un groupement d’êtres vivants qui présentent des caractères communs. Le vivant est classé en de nombreux taxons : l’espèce, le genre, la famille, l’ordre, la classe ou l’embranchement.







Le mythe de l’île aux fleurs
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Le mythe de l’île aux fleurs - La rose de porcelaine.

© JCH DUSANTER
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A l’origine du mythe de l’île aux fleurs

Tous les explorateurs qui ont abordé la Martinique se sont dits autant fascinés par la végétation enchanteresse de l’île qu’effrayés par son caractère indomptable. Une abondance végétale qui a largement contribué à la naissance du mythe de « Madinina, l’île aux fleurs ».

L’origine du nom Martinique suscite plusieurs interprétations. Selon certains historiens, ce sont les Arawaks qui l’auraient dénommée Madinina ou Madiana, qui signifie « l’île aux fleurs » en référence à sa végétation luxuriante. D’autres pensent que c’est Christophe Colomb lui-même qui, en débarquant sur les côtes du Carbet en 1502, le jour de la Saint-Martin, l’aurait baptisée Martinica en référence à Saint-Martin. D’autres enfin racontent que les Amérindiens la surnommaient Mantinino, d’après un mythe selon lequel l’île était peuplée de femmes. En langue caraïbe, l’île était aussi appelée Jouanoucaera, littéralement « l'île aux iguanes », en raison des innombrables reptiles qui peuplaient autrefois l’île.

Les fouilles archéologiques ont permis d’estimer les premiers peuplements de l’île à environ 2 000 ans avant J.-C. Ce furent d’abord les Arawaks, un peuple du bassin de l’Orénoque (l’actuel Venezuela), qui s’y installèrent, avant d’être chassés par les Indiens Caraïbes, venus des Guyanes, vers 1350. Après le débarquement de Christophe Colomb en 1502, la Martinique a longtemps fait office d’escale pour le ravitaillement : les aventuriers européens échangeaient de l’alcool et des outils contre du tabac, de l’eau et des vivres avec les Caraïbes. En 1635, une centaine d’hommes, menés par le flibustier Pierre Belain d'Esnambuc, y installe la première colonie française. C’est le début de la colonisation, qui va profondément modifier le paysage martiniquais.




Le saviez-vous ?

Entre eux, les Amérindiens se désignaient comme les Kalinagos, les « hommes forts ». Ce sont les Espagnols qui, les premiers, les rencontrèrent en 1492 et les nommèrent Caraïbes. Ces derniers occupaient toutes les Petites Antilles, de Tobago jusqu’à la Guadeloupe, et de manière plus disséminée vers le nord. La Dominique et Saint-Vincent formaient le cœur de la société caraïbe. C’est ici que vivaient les grands chefs. Les Caraïbes étaient d’excellents navigateurs : ils circulaient sans cesse d’île en île pour rendre visite à leur famille ou faire du troc.






Un patrimoine végétal riche façonné par l’activité volcanique
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MONTAGNE PELÉE - La Montagne Pelée.

© Fabien R.C. – Fotolia

[image: ]



La notion de patrimoine renvoie à une conception occidentale de la mémoire. Elle englobe le patrimoine :

[image: ] matériel (édifices, objets d’art, sites archéologiques) ;

[image: ] immatériel (pratiques, traditions) ;

[image: ] numérique (textes, images, supports audiovisuels ou sonores numérisés ou en cours de numérisation) ;

[image: ] et naturel (paysages, faune et flore).

C’est ce dernier qui est particulièrement remarquable en Martinique.

De par l’exceptionnelle richesse de ses écosystèmes, la Martinique est classée parmi les 36 « points chauds[1] » mondiaux, car elle héberge un nombre élevé d’espèces animales et végétales. On y recense 3 000 espèces végétales, dont :

[image: ] 1 500 plantes autochtones,

[image: ] 442 arbres,

[image: ] 323 espèces de fougères,

[image: ] 202 taxons d’orchidées.

Cette exceptionnelle richesse est trois fois supérieure à celle de la métropole, sur un territoire cinq cents fois plus petit, ce qui fait de la Martinique l’île la plus riche des Petites Antilles en termes d’espèces arborées. La faune n’est pas en reste, avec plus de 200 espèces d’oiseaux comptabilisées et 500 à 600 espèces de mollusques marins.

DES ÉCOSYSTÈMES[2] MULTIPLES

Sur une superficie restreinte (70 km de long pour 12 à 30 km de large), la Martinique abrite un kaléidoscope végétal qui varie en fonction du relief, des vents, de la pluviométrie et des températures. On y trouve :

· de hautes montagnes avec des savanes[3] altitudinales ;

· des forêts humides [4] ;

· des plaines et prairies agricoles ;

· des mornes[5] peu élevés ;

· des plages de sable blanc ou de sable noir ;

· des mangroves : ces fameuses forêts inondées sont des écosystèmes fragiles d’une importance capitale, car elles sont des réservoirs de biodiversité et abritent des habitats pour de nombreuses espèces qui viennent s’y nourrir et s’y reproduire.

C’est cette exceptionnelle multiplicité qui fait la valeur des paysages martiniquais. Elle rend l’île plus grande qu’elle ne l’est en réalité.

[image: ] Le saviez-vous ? 

D’une superficie de seulement 1 128 km2, la Martinique est le plus petit des départements d’outre-mer. Mais, avec une population de 376 480 habitants[6], c’est celui qui affiche la densité de population la plus élevée : 319 habitants au km2 (la moyenne française est de 105,8 habitants au km2).

Traditionnellement, on a l’habitude de découper la Martinique en deux grandes régions, très différentes, façonnées par l’activité volcanique :

- le nord, géologiquement plus récent. Il est dominé par des massifs élevés, une végétation tropicale luxuriante et des cultures exigeantes en eau (comme le bananier) ;

- et le sud, issu de phénomènes volcaniques plus anciens. Il est caractérisé par des mornes modestes et des étendues arides ponctuées de plages somptueuses.

Ces deux régions sont séparées par la plaine du Lamentin.

En réalité, le paysage martiniquais est formé de six grands ensembles, avec, du nord au sud :

· la Montagne Pelée, la « Grande Dame du nord », qui culmine à 1 397 mètres et dessine un cône raide qui plonge directement dans la mer ;

· les Pitons du Carbet, prolongés par le morne Jacob, issus d’anciens volcans ;

· la baie très urbanisée de Fort-de-France au centre qui relie les pentes des Pitons du Carbet et celles de la presqu’île du sud-ouest ;

· la presqu’île du Diamant, au sud-ouest, dominée par le morne Larchet et ses anses peu exposées au vent (Anses-d’Arlet, Petite Anse et Grande Anse) ;

· les paysages vallonnés du Marin et de Sainte-Luce, surplombés par la Montagne du Vauclin, prolongés en mer par de petits îlots ;

· la presqu’île de Sainte-Anne, à l’extrême sud, plus aride et sauvage, avec ses plages et sites naturels très prisés.

Comme les paysages, la végétation martiniquaise est, elle aussi, multiple. Il y a :

[image: ] La végétation du littoral : 

Altitude : 0-100 m, précipitations : 1 000-1 500 mm, température moyenne : 25-26 °C

Les littoraux martiniquais abritent :

· des plantes rampantes, qui protègent les côtes de l’érosion : patate bord de mer (patat bod lanmè), pois bord de mer (pwa bod-lanmè), pourpier bord de mer (poupié bod lanmè)… ;

· une frange arborée avec cocotier, raisinier bord de mer (rézen bod lanmè), filao (filawo), tamarin (tanmaren), olivier bord de mer (zolivié-bod-lanmè), sans oublier le dangereux mancenillier (metsiyen), très toxique à cause de son latex corrosif ;

· des plantes succulentes et des cactacées localisées sur les rochers : agave (lang bef), cierge (siej), raquette (ratjet) entre autres.

C’est aussi dans cette zone que se trouve la mangrove, qui occupe environ 1 800 hectares en Martinique. La plus grande est celle qui s’étend de la baie de Fort-de-France aux Trois-Ilets.

Le saviez-vous ? 

La mangrove martiniquaise est principalement constituée de palétuviers rouges (mang wouj), dont les racines aériennes en échasse jouent un rôle de filtre : elles retiennent les sédiments (les particules en suspension dans l’eau) apportés par les rivières et contribuent à garder une eau claire, favorable à la croissance des récifs coralliens.

Le saviez-vous ? 

Bordant la plupart des littoraux, notamment ceux de la Martinique, la laisse de mer contient des débris d’origine naturelle (algues, coquillages, bois morts, œufs d’animaux marins…) et aussi des débris dus aux hommes (bouteilles, filets de pêche…). Elle sert de garde-manger aux oiseaux et aux gros mollusques. Son maintien est donc crucial.

[image: ] La forêt xérophile[7] :

Altitude : 0-200 m, précipitations : 1 200-1 500 mm, température moyenne : 26 °C

Les basses pentes des mornes et des îlets du sud laissent place à une forêt sèche qui, d’après l’ONF, « connaît depuis plusieurs années un mitage regrettable du couvert forestier au bénéfice d’une urbanisation parfois sauvage[8] ». Cette forêt est celle qui a le plus régressé en Martinique. Elle est le refuge du fromager (fomajé), du frangipanier (franjipannié), du gommier rouge (gonmié wouj), du calebassier (pié-kalbas) et du figuier maudit (figié modi).

Le saviez-vous ? 

On l’appelle le figuier maudit à cause de ses racines qui étranglent progressivement l’arbre sur lequel elles se sont développées.

[image: ] La forêt mésophile[9] :

Altitude : 200-500 m, précipitations : 1 500-3 000 mm, température moyenne : 25-26 °C

Cette forêt dense pousse sur des sols volcaniques généralement riches et assez arrosés. Aujourd’hui en net recul, elle couvrait autrefois la plus grande partie des zones basses et moyennes de l’île. On y croise de beaux arbres fruitiers : cacaoyer (pié kako), manguier (pié mango), arbre à pain (friyapen), goyavier (pié-griyav), bigaradier (pié-zoranj anmè), mais aussi mahogany (mawogani), sablier (sabliyé), savonette-rivière (savonnet-lariviè) et pois doux rivière (pwadou lariviè).

[image: ] La forêt hygrophile[10] :

Altitude : 500-1100 m, précipitations : 3 000-5 000 mm, température moyenne : 20-25 °C

Elle est localisée au nord de la Montagne Pelée, et autour du Piton du Carbet et du morne Jacob. C’est le royaume de la « forêt vierge », humide, luxuriante, riche en lianes et en épiphytes[11], qui colonisent les grands arbres dépassant allègrement les 30 mètres de hauteur. C’est ici que vivent la quasi-totalité des orchidées (zorkidé), des balisiers (balizié) et des broméliacées dont l’ananas-rouge montagne (zannanna wouj montann), ainsi que de nombreuses espèces endémiques : le balata, le bois-montagne (bwa montann) et le châtaignier petit coco (pié-chatenn ti koko).

[image: ] La végétation altitudinale :

Altitude : + de 1 100 m, précipitations : + de 5 000 mm, température moyenne : 18-20 °C

Ici, la végétation, encadrée par les hauts sommets, est soumise à rude épreuve, avec des conditions extrêmes : températures basses, vent violent, fortes pluies. Les arbres atteignent péniblement les 6 mètres de hauteur. Ils hébergent mousses, lichens, fougères arborescentes et des arbustes fleuris aux couleurs très vives, comme le fuchsia-montagne, endémique de Martinique, et la grande violette.

Le saviez-vous ? 

Les forêts occupent près de la moitié de la surface de l’île. L’Office National des Forêts gère un tiers des forêts de la Martinique. Les deux autres tiers de l’île sont constitués de forêts privées.

Plus d’informations sur : http://www1.onf.fr/martinique/

VOLCANISME ET ÉCOSYSTÈME D’EXCEPTION

En Martinique, les volcans sont responsables, en grande partie, de la richesse de la biodiversité de l’île. L’île est localisée au centre des Petites Antilles qui se situent à la limite entre des mouvements de coulissement des plaques caribéenne et atlantique. On parle de subduction[12] de la seconde sous la première.

Le saviez-vous ? 

L’activité sismique est liée à la dérive des continents, un jeu de plaques tectoniques qui, par effet de déplacements des unes par rapport aux autres, emmagasinent des tensions dans les roches qui, tôt ou tard, finissent par se relâcher et occasionner des séismes. Dans la région des Petites Antilles, le mouvement de convergence de la plaque atlantique avec la plaque caribéenne progresse à une vitesse de 2 cm par an : cette frontière, appelée zone de subduction, est le siège de séismes pouvant être importants.

L’activité volcanique de la Martinique a débuté il y a 50 millions d’années par un volcanisme sous-marin, faisant émerger les premières formations : les presqu'îles de la Caravelle et de Sainte-Anne, à l'est et au sud de l'île. Cette époque est appelée arc ancien ou arc externe : elle correspond à une période pendant laquelle le volcanisme était entièrement sous-marin. L'activité volcanique se poursuit ensuite par l'édification de volcans « boucliers », comme on peut voir dans la région du François constituée d’une multitude de mornes, vestiges de cette période.

Entre 6 et 1 millions d’années, se mettent en place le morne Jacob, les Pitons du Carbet, puis le Mont Conil (entre 1 et 0,5 million d'années) et enfin Montagne Pelée (autour de 0,5 million d'années).

L’histoire de Madinina a donc été marquée par ces nombreux épisodes d’activité volcanique, qui ont exercé une action souvent destructrice sur la faune et la flore. Contre toute attente, cette alternance entre phases d’activité volcanique et phases de repos a été propice à l’apparition de nouveaux écosystèmes. Une végétation spécifique s’est installée sur les pentes volcaniques de la Montagne Pelée et des Pitons du Carbet. Les effets du volcanisme (gaz, chaleur) combinés à ceux de l’altitude (vent, variations météorologiques) contribuent ainsi à la diversité biologique et à la sélection d’espèces adaptées.

Le saviez-vous ? 

Les sommets des volcans martiniquais sont couverts de lycopodes, parents des mousses, qui ont la particularité de coloniser les plaines après une éruption volcanique.

[1]Un point chaud ou hotspot est un territoire défini à la fois par sa forte biodiversité, mais aussi par sa grande vulnérabilité.

[2]Un écosystème est un ensemble dynamique d'organismes vivants (plantes, animaux et micro-organismes) qui interagissent entre eux et avec le milieu (sol, climat, eau, lumière) dans lequel ils vivent.

[3]Une savane est une vaste prairie des régions tropicales, pauvre en arbres et en fleurs.

[4]Une forêt est dite « humide » lorsqu’elle est caractérisée par des précipitations abondantes.

[5]Un morne désigne le relief d’une île : c’est une petite colline.

[6] Recensement du 1er janvier 2016.

[7]La végétation xérophile regroupe les végétaux adaptés aux milieux secs.

[8]Source Office National des Forêts de Martinique : http://www1.onf.fr/martinique

[9]La forêt mésophile est une forêt intermédiaire, entre la forêt humide et la forêt sèche.

[10]Appelée aussi forêt de la pluie, la forêt hygrophile est une forêt humide toute l’année.

[11]Un épiphyte est un organisme qui pousse en se servant d’autres plantes comme support, sans les parasiter, en fixant sur une branche ou le tronc d’un arbre.

[12]C’est le processus par lequel une plaque tectonique océanique s'incurve et plonge sous une autre plaque avant de s'enfoncer dans le manteau terrestre.




Petit mais peuplé !

D’une superficie de seulement 1 128 km2, la Martinique est le plus petit des départements d’outre-mer français. Mais, avec une population de 361 225 habitants d'après le dernier recensement de 2022, c’est celui qui affiche la densité de population la plus élevée : près de 320 habitants au km2, soit une densité trois plus plus élevée que celle de la métropole qui compte 106 habitants au km2 !






Des milieux sous haute protection


[image: ]

LE DIAMANT - Le Diamant.

© T photography / Shutterstock.com
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« Nou ka pwotéjé mié sa nou konnet bien »



Du fait de l’insularité, les différents écosystèmes et paysages martiniquais cohabitent sur un espace géographiquement limité, que le développement humain (l’agriculture et l’urbanisation) ne cesse de grignoter.Parc naturel régional, aires terrestres ou marines protégées, réserves de biosphère et sites classés sont autant d’outils et de labels de protection mis en place afin de sauvegarder ce patrimoine naturel inestimable.

DES SITES REMARQUABLES PRÉSERVÉS

Un tel patrimoine justifie en effet que se développe une gestion adaptée fondée sur la préservation des écosystèmes. Plusieurs dispositifs permettent de protéger les espaces naturels, à commencer par la loi du 2 mai 1930 qui place sous la protection de l’État des sites remarquables comme le Rocher du Diamant, la Montagne Pelée ou encore les îlets du François et du Robert. Dans le même esprit, les arrêtés préfectoraux de protection de biotopes se sont multipliés depuis 1994 et la surface totale qu’ils couvrent dépasse aujourd’hui le millier d’hectares.

Le saviez-vous ? 

Créé en 1975 par l’État, le Conservatoire du Littoral a pour mission d’acquérir des parcelles du littoral dégradées ou menacées par l’urbanisation pour en faire des sites restaurés, aménagés et accueillants dans le respect des équilibres naturels. En Martinique, le Conservatoire du Littoral n'assure pas lui-même la gestion de ses terrains, qu’il confie en priorité aux collectivités locales, aux associations ou aux établissements publics comme le Parc Naturel Régional de Martinique et l'Office National des Forêts.

Outre l’outil législatif, la préservation des milieux passe également par la création de périmètres de protection, comme les réserves biologiques intégrales à partir de la Montagne Pelée, auxquelles se sont ajoutés les Pitons du Carbet et la zone de Prêcheur-Grand’Rivière. L’intérêt de ces réserves est multiple : protéger et gérer ce patrimoine naturel, sensibiliser le public à l’environnement et au développement durable et assurer le suivi scientifique de ces zones (via des études).

Dès 1990, la Martinique a également entamé un inventaire de ses Zones Naturelles d’Intérêt Ecologique, Faunistique et Floristique (ZNIEFF). Elles représentent aujourd’hui environ 20 % du territoire martiniquais. A partir de ces ZNIEFF, 172 espèces remarquables botaniques ont pu être recensées.

Le saviez-vous ? 

Une Zone Naturelle d’Intérêt Écologique, Faunistique et Floristique (ZNIEFF) est une zone de grand intérêt biologique ou écologique, marquée par la présence d’espèces ou de milieux rares, remarquables ou caractéristiques.



Parmi les autres dispositifs déployés, il y a également des acquisitions de sites (forêts…) par le Conservatoire du Littoral et le Parc Naturel Régional de Martinique[1] (PNRM) afin de les placer sous haute protection. Le PNRM est né en 1976 de la volonté d’allier le développement économique de l’île avec la préservation de ses richesses naturelles et culturelles.

Il englobe aujourd’hui 70 % du territoire, la majeure partie des forêts de Martinique et la plupart des zones naturelles et paysagères remarquables : les massifs montagneux du nord, la presqu’île de la Caravelle et une zone sud, soit une superficie totale de 79 613 hectares[2].

UNE PROGRESSION DES ESPACES PROTÉGÉS

On le voit : les outils de protection de l’environnement sont nombreux. Une réalité qui témoigne de la prise de conscience de la richesse des écosystèmes naturels de Martinique. Tout cela a favorisé l’émergence de nouvelles initiatives. Depuis 2012, la Région Martinique a engagé une démarche visant à inscrire son exceptionnelle biodiversité sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco. L’île héberge en effet des espèces faunistiques et floristiques reconnues comme irremplaçables à l'échelle de l’humanité.

Il est également envisagé de porter la candidature de la Martinique au titre de Réserve de Biosphère dans le cadre du Programme Homme et Biosphère auprès de l’Unesco. Enfin, les récifs de la côte Est et de Sainte-Luce à Trois-Rivières, y compris le Rocher du Diamant, sont recensés sur la liste des zones susceptibles d’être désignées au titre de la Convention de Ramsar.

Le saviez-vous ? 

La Convention de Ramsar (du nom de la ville d’Iran où elle a été signée en 1971) est un traité international qui prône la conservation et l’utilisation rationnelle des zones humides. Ces zones sont en effet vitales pour la planète car elles fournissent des éléments indispensables à la survie de nombreuses espèces de plantes et d’animaux et font partie des milieux les plus productifs de la planète.

Une chose est sûre : la préservation des milieux dépend bien sûr de la législation, mais aussi d’une gestion axée sur la valorisation pour que la population se réapproprie ce « trésor » patrimonial. A terme, ces espaces protégés, soustraits à toute agression, seront des lieux privilégiés de recherche scientifique : ils constitueront les témoins de la richesse et de la complexité de la biodiversité tropicale insulaire.

[1]http://pn-martinique.com

[2]Source DEAL Martinique





Des conditions pédoclimatiques exceptionnelles

Le pédoclimat désigne l’ensemble des conditions climatiques auxquelles est soumis un sol. Là aussi, les sols et les climats de la Martinique présentent des caractéristiques exceptionnelles. La topographie[1], quant à elle, est très accidentée (plus de la moitié de l’île présente des pentes supérieures à 20 %), ce qui a une forte influence sur la régulation des vents, l’écoulement de l’eau, l’érosion des sols et bien sûr la localisation de la végétation.

LES SOLS



Le saviez-vous ? 

Les sols sont des couches superficielles qui proviennent de la dégradation des roches sous l’action combinée du climat (pluviométrie, température) et des êtres vivants. Ces derniers interviennent aussi dans leur formation puisqu’ils enrichissent la solution du sol, en se décomposant par exemple.



On distingue plusieurs types de sols en Martinique, constitués de roches volcaniques avec différents degrés d’altération selon leur âge. Ces sols volcaniques sont particulièrement intéressants car ils présentent une fertilité naturelle élevée (ils sont riches sur le plan chimique) et peuvent ainsi se prêter à la plupart des cultures.

Les sols sont très divers en Martinique car ils sont le résultat de formations géologiques d’âges différents, avec des influences climatiques très variées, notamment la pluie. Certains ont ainsi été formés à partir de projections volcaniques de cendres, d’autres sont des empilements de couches de cendre et de roches…

Malgré leur richesse en minéraux, les sols de la Martinique présentent des contraintes assez fortes pour la mise en culture : certains sont relativement compacts et peu perméables, ce qui occasionne un mauvais développement racinaire. Le travail du sol et la mise en place d’un système de drainage sont donc parfois nécessaires.

Par ailleurs, les sols volcaniques conjugués aux fortes pluies ne font pas bon ménage : cela entraîne des problématiques d’érosion, de glissement de terrain et de lahar (voir plus loin).

Autre problématique des sols martiniquais : certains d’entre eux sont pollués au chlordécone, ce qui compromet leur avenir agricole.

LES CLIMATS

La Martinique jouit d’un climat de type tropical maritime, marqué par une forte humidité, un ensoleillement important et une température moyenne chaude, autour de 26 °C. Ces facteurs climatiques jouent un rôle prépondérant dans la répartition des espèces arborescentes et la mise en place des groupements végétaux comme pour l’implantation de nouvelles essences.

Plusieurs dizaines de microclimats ont ainsi été recensées sur l’île !

En raison de la topographie, l'exposition au vent et le régime des pluies ont des répercussions importantes sur le climat.

Pour la pluviosité, on peut diviser la Martinique en deux zones :

· une zone humide : il s’agit du nord de l’île où le relief montagneux favorise les fortes précipitations. En moyenne, on relève 1 000 mm par an à la Trinité et 6 000 mm par an au sommet de la Montagne Pelée ! La végétation y est toujours verte et riche en épiphytes.

· une zone sèche : en proie à la sècheresse, le sud n'est que faiblement arrosé. La partie méridionale de l'île et le sud de la ligne Le Lamentin / Le Robert reçoivent moins de 1 500 mm de pluie par an. Une grande partie des espèces y perdent leurs feuilles.

On peut également diviser l’île en deux, selon l'influence des vents dominants :

· la côte au vent : l'est de l'île subit l'influence des alizés, des vents dominants, humides et relativement frais, dirigés sur les Antilles par l'anticyclone des Açores (direction nord-est à est).

· la côte sous le vent : c’est l'ouest de l'île qui profite de la protection offerte par les hauts reliefs martiniquais.

L’humidité de l’air est dans l’ensemble très élevée et joue un grand rôle sur la croissance des espèces. Certaines plantes s’accommodent à merveille de cette humidité, particulièrement les épiphytes. La courbe de l’humidité concorde avec la courbe de précipitations : elle présente un minimum en mars et un maximum de juin à octobre.

Tous ces facteurs (pluie, vent) jouent donc un rôle important sur la végétation de l’île. Ainsi, des végétaux situés à seulement quelques dizaines de mètres d’écart peuvent présenter des conditions d’humidité, d’ensoleillement et parfois même de substrat différentes.

Avec une moyenne annuelle de 26 °C, la température constitue, quant à elle, l’un des éléments climatiques les plus constants du climat martiniquais. Une régularité due aux courants marins exceptionnellement chauds et aux vents constants. Quant à l’ensoleillement, il est d’environ 8 heures par jour toute l’année, ce qui assure aux végétaux une disponibilité constante de l’énergie via la photosynthèse.

Autre indicateur ayant une influence sur les climats : le réseau hydrographique, important en Martinique, surtout dans le nord. On dénombre 161 rivières et 43 ravines, dont 70 cours d’eau principaux, inégalement répartis, avec un écoulement plutôt torrentiel. Ces deux facteurs, l’humidité du sol aux abords de ces cours d’eau et les multiples microclimats, favorisent ainsi le développement d’une végétation particulièrement diversifiée.

LES RISQUES NATURELS ET LES NUISANCES

L’une des principales menaces qui pèse sur la Martinique concerne les risques d’ouragan dont l’intensité, du fait du réchauffement climatique, a tendance à augmenter, avec des conséquences désastreuses sur les productions agricoles. C’est à partir du mois d’août jusqu’en octobre que la menace de tempête tropicale est la plus forte, avec des vents pouvant être extrêmement violents (de 200 à 300 km/h), de très fortes pluies (jusqu’à 300 mm en 24 heures) et des raz-de-marée.

Le saviez-vous ? 

Quelle différence y a-t-il entre un ouragan, un cyclone et un typhon ? Tous les trois désignent la même chose : un phénomène tourbillonnaire des régions tropicales accompagné de pluies intenses et de vents forts (supérieurs à 118 km/h). La désignation dépend simplement de l’endroit du globe où se produit le phénomène. Le terme cyclone est réservé à l'océan Indien et au Pacifique sud. On parle en revanche d'ouragan en Atlantique nord et dans le Pacifique nord-est et enfin de typhon dans le Pacifique nord-ouest. En Martinique, il s’agit donc d’ouragan. On peut aussi avoir des tempêtes tropicales, un phénomène moins intense que l’ouragan, avec des vents compris entre 63 et 117 km/h.

Ces tempêtes et ouragans entraînent des éboulements et des glissements de terrain importants en Martinique, provoquant des lahars, des coulées torrentielles prenant la forme d’une boue très concentrée. Ce phénomène a touché à plusieurs reprises les environs du Prêcheur.

Le saviez-vous ? 

Le lahar est un mot d’origine indonésienne qui désigne une coulée boueuse d’origine volcanique souvent à la suite de fortes précipitations. En Martinique, des coulées de boue volcanique des flancs de la Montagne Pelée se produisent fréquemment lorsque des débris instables (cendre volcanique, terre, roches) situés au niveau de la falaise Samperre ou de la rivière du même nom sont décrochés et emportés par le flux d'eau. Ce phénomène est dangereux, car il peut rapidement emporter des terrains habités.

Située au centre des Petites Antilles, qui marquent la frontière entre la plaque caribéenne et la plaque atlantique (la seconde s’enfonce sous la première), la Martinique est en proie à des risques sismiques. Elle fait même partie des zones à plus fort risque sismique du territoire français avec la Guadeloupe. Le séisme le plus marquant date de 1839 pour la Martinique, avec une magnitude estimée entre 7,5 et 8 sur l’échelle de Richter. 260 personnes avaient alors trouvé la mort. Récemment, en novembre 2007, un séisme d’une magnitude de 7,3 a touché l’île, causant de nombreux dégâts matériels mais heureusement aucune victime.

DES NUISANCES D’ORIGINE NATURELLE

Du côté des nuisances en Martinique, il y a tout d’abord la dégradation de la qualité de l’air due au trafic routier en constante augmentation. De mars à septembre, l’île est régulièrement touchée par des épisodes de brumes des sables du Sahara. Ces grains de sable qui retombent sur les Petites Antilles forment des particules fines qui polluent l’air et restreignent l’activité des Martiniquais. Le seuil d’alerte est déclenché à partir de 50 microgrammes. Les Martiniquais sont alors invités à limiter leurs activités sportives, tout particulièrement les enfants et les personnes âgées.

Le saviez-vous ? 

Les brumes des sables du Sahara sont un phénomène météorologique étonnant. A chaque tempête dans le désert du Sahara, les grains de sable les plus légers sont arrachés du sol et emportés par les vents chauds de l’autre côté de l’océan Atlantique, dans les Caraïbes. Selon les scientifiques, ce phénomène qui n’est pas nouveau aurait tendance à s’amplifier sous l’effet de la déforestation et de la désertification qui augmentent en Afrique.

A ces nuisances s’ajoutent des polluants d’origine naturelle : les sargasses, des algues brunes qui colonisent les mers et échouent sur la côte atlantique martiniquaise. Or ces algues, sans danger en cas de contact direct sur la peau, libèrent un gaz toxique nauséabond lorsqu’elles se décomposent : l’hydrogène sulfuré. Celui-ci peut provoquer irritations des yeux, maux de tête, vomissements, difficultés respiratoires.

Depuis juillet 2015, un réseau de surveillance a été mis en place par l’Agence Régionale de Santé et Madininair, organisme agréé pour la surveillance et l’information sur la qualité de l’air en Martinique. Celui-ci surveille étroitement les taux de particules fines et de dioxyde d’azote via des stations fixes et mobiles. Un programme d’actions destiné à réduire les émissions de polluants atmosphériques pour la période 2017-2021 est actuellement en cours.

[1]La topographie désigne le relief ou la disposition d’un lieu.



Une saisonnalité bien présente

Le calendrier martiniquais est marqué par deux saisons fondamentales : une saison sèche, que l’on appelle le Carême, et une saison des pluies appelée hivernage.

De février à avril, la Martinique entre dans le Carême, la saison sèche et calme. C'est à ce moment-là que l'hémisphère nord est le plus éloigné du soleil. L’anticyclone des Açores se décale vers le sud. Un flux régulier d’alizés apporte un ensoleillement maximal, et des températures élevées, de 28 à 30 °C. Les nuages, peu développés, peuvent rarement donner quelques averses, essentiellement en fin de nuit.

A partir de juillet, l’anticyclone des Açores remonte vers le nord et la force des alizés diminue. Le climat est alors chaud et humide avec des pluies fréquentes, parfois intenses. Les faibles vents accentuent la sensation de temps lourd avec des températures élevées pouvant aller jusqu’à 32 °C. C’est durant cette saison qu’ont lieu les tempêtes tropicales et les ouragans qui se forment à partir des ondes tropicales partant des côtes africaines.

Ces deux saisons sont séparées par des intersaisons plus ou moins marquées. A partir de fin février, on entre dans une période de faibles pluies, défavorable au développement des végétaux. Beaucoup d’arbres perdent leurs feuilles.

En mai-juin, le climat est plus instable, avec des amas nuageux et des pluies plus fréquentes. Chez les plantes, on observe un renouveau, avec une reprise de leur croissance. A cette période de l’année, il fait très chaud, avec des maximales quotidiennes de 33 à 36 °C.

D’octobre à décembre, on parle de saison fraîche. Les alizés se renforcent et amènent du vent frais. De nombreux fruits arrivent à maturité, en opposition à la saison chaude, au mois de mars et avril, où il est déconseillé de faire des plantations.



Le jardin, source de vie

Fruit du métissage végétal hérité de l’histoire et de l’exceptionnelle biodiversité de l’île aux fleurs, les jardins sont une composante essentielle du paysage martiniquais. Cette notion de jardin, qui apparaît au XVIIe siècle pour qualifier les parcelles défrichées et mises en culture par les habitants des Caraïbes, traduit d’abord une nécessité, celle de se nourrir. Symboles du métissage culturel de la Martinique, jardins caraïbes, jardins cases, ou encore jardins créoles marquent l’appropriation de l’espace martiniquais par les différentes populations qui s’y sont succédé.



Les différents jardins primitifs

Les premiers colons débarqués à la Martinique mentionnent la présence de jardins luxuriants, promesse d’une grande fertilité, mis en valeur par les amérindiens qui peuplaient l’ile. Aujourd’hui encore, nombre de savoirs et de techniques culturales sont issus de cet héritage, largement enrichi par les connaissances des esclaves africains, porteurs de la tradition du lougan.



Le jardin amérindien
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Le jardin amérindien - Flamboyant en fleur

© drezen
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LE JARDIN ITINERANT AMERINDIEN, L'ABATTIS OU ICHALI



Bien avant l’arrivée des Européens, la Martinique était peuplée d’Arawaks puis de Caraïbes (les seconds ayant chassé les premiers).

Les Caraïbes étaient de remarquables agriculteurs qui savaient tirer toutes les ressources de la nature. Ils avaient pour habitude de cultiver dans les bois à l’écart des habitations sur des abattis itinérants sur brûlis appelés « ichali ». Les cendres avaient pour effet de fertiliser la terre qui donnait ainsi d’excellents rendements. Après une ou deux récoltes, l’emplacement était abandonné, ce qui permettait au couvert forestier de se reconstituer. L’abattis itinérant présentait ainsi l’avantage d’être peu perturbateur de l’équilibre écologique.

Cette forme d’agriculture primitive était fondée exclusivement sur l’autosubsistance, associant différentes cultures entre elles sur une toute petite surface. On y trouvait des fruits, des tubercules et des racines endémiques de la Martinique (le toloman, la patate sauvage / patat, l’ancêtre patate douce, le chou caraïbe (chou karayib), mais aussi des cultivars introduits aux Antilles au gré des migrations, en provenance du Brésil, de l’Amérique centrale et des Grandes Antilles :

· le corossol : kowosol

· le cachiman : kachiman

· le couche-couche : kouskouch

· l’abricot pays : zabriko péyi

· les pois et haricots : pwa

· le giraumon : jiwomon

· le maïs : mayi

· le piment : piman

· la papaye : papay

· la goyave : griyav

· la cerise : siriz

· la pomme cannelle : ponm-kannel

· la pomme-liane : ponm-liann

· le cacao : kako

· l’ananas : zannanna

· et enfin le manioc, manyok, utilisé en kwak (farine fabriquée à partir de la racine de manioc épluchée, râpée et pressée pour en extraire son jus toxique, séchée et enfin tamisée) et en kasav (galette qui faisait office de pain).

Au XVIe siècle, s’y ajoutèrent d’autres espèces plus lointaines, telles que la banane et la canne à sucre, introduites par les premiers explorateurs européens.

[image: ] L’APPROPRIATION DU JARDIN CARAÏBE PAR LES COLONS

Dès leur arrivée en Martinique, les colons ont tenté d’acclimater des plantes vivrières européennes. Contrairement aux céréales (blé, orge), inadaptées au climat tropical, de nombreux légumes (carotte, concombre, tomate, laitue) sont venus s’ajouter aux denrées disponibles en Martinique.

Conscients de leur ignorance quant à l’agriculture tropicale, les premiers colons ont d’abord recherché les échanges avec les Amérindiens car ils en avaient besoin. Les Caraïbes les ont donc initiés à la culture sur brûlis, qui, sous l’influence des Français, a peu à peu cessé d’être nomade.

Cette installation de plus en plus massive de Français commence à créer des tensions avec les Caraïbes, qui voient leurs terres reculer au profit des champs de cultures coloniales.

En 1658 une guerre éclate. Les Caraïbes sont massacrés, ce qui sonne le glas des jardins amérindiens itinérants, les cultures étant désormais conçues pour durer.




Portrait : Pierre-Yves Panor, Au nom de la liberté
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 « Toujou gadé douvan ! » 

Sur les hauteurs du Marin, An Mao est un lieu de mémoire qui rend hommage aux ancêtres du poète et romancier Pierre-Yves Panor. Des humanistes qui lui ont transmis leurs savoirs, leur amour de la nature, et leur croyance en une humanité libre et fraternelle. Une visite pleine d’émotions…

An Mao est un lieu sacré pour vous…

Oui, je suis né et j’ai grandi ici, sur cette terre foulée par mes ancêtres. Pendant plusieurs années, je suis parti, j’ai vécu en métropole, mais ce passé était toujours présent. Je suis donc revenu vivre à An Mao, et j’ai entamé des recherches. C’est ainsi que j’ai retrouvé l’existence de mon aïeule, Caroli, arrachée d’Afrique et débarquée ici en tant qu’esclave. À partir de là, j’ai commencé à m’interroger sur ce qu’elle avait vécu, le courage dont elle avait fait preuve et les difficultés qu’elles avait endurées. Pendant deux ans, j’ai médité dans ces bois. L’idée m’est alors venue de créer un lieu en l’honneur de mes ancêtres.

Comment avez-vous conçu ce jardin ? 

An Mao retrace mon héritage et mon histoire. Sa construction a duré deux ans durant lesquels j’ai tout nettoyé, transporté une à une des milliers de pierres, créé des chemins dans les sous-bois pour que l’on puisse s’y promener, sans jamais abattre un seul arbre. Dès le départ, j’ai souhaité aborder plusieurs aspects de la vie de mes ancêtres : l’esclavagisme, les plantes vivrières et médicinales qu’ils cultivaient pour s’alimenter et se soigner, leur vie quotidienne aussi, et bien sûr leur combat pour la liberté.

Vos ancêtres étaient des mawon (marrons). Comment vivaient-ils sur les mornes ? 

Les marrons ont fui les habitations et l’esclavagisme et se sont réfugiés dans des zones difficiles d’accès, les grands bois ou les mornes. Comme ils n’avaient rien, ils utilisaient tout de la nature : des calebasses pour fabriquer leurs assiettes, du bambou en guise de gobelet et d’instrument pour honorer leurs morts (la fameuse flûte des mornes : toutoun banbou)… Ils vivaient dans des cases de fortune, souvent dans la terreur car les colons engageaient des milices de mercenaires pour retrouver ces esclaves fugitifs. Certains avaient apporté de l’igname qu’ils ont réussi à multiplier, ils cultivaient des tubercules et des plantes médicinales pour se soigner.

Quelles sont les valeurs qu’ils vous ont transmises ? 

Le respect de la nature d’abord, car c’est elle qui nous porte. À nous d’en prendre soin. Mais surtout ils m’ont enseigné des valeurs humanistes et pacifistes qui m’ont permis de panser les plaies liées au déracinement et à l’esclavagisme. Mes ancêtres se sont battus pour la liberté, non pas contre des hommes mais contre un système odieux. Beaucoup de Martiniquais ont une blessure au fond de leur cœur, car nous nous sommes construits dans la douleur. Mais sombrer dans la haine reviendrait à reproduire ce que l’esclavagisme nous a fait subir. Notre devoir est de vaincre la haine pour faire triompher la paix.

La création de ce jardin a-t-elle été un moyen de surmonter le traumatisme lié à l’esclavage ? 

Oui, c’est ma résilience par rapport à ce passé douloureux. Quand j’étais enfant, les anciens racontaient l’histoire d’un nabot véritable avec ses douze chaînes brisées que l’on se transmettait de case en case pour ne pas oublier. Je l’ai retrouvé dans les sous-bois et les visiteurs peuvent ainsi voir à quoi ressemblait ce boulet de 7,5 kg que l’on attachait aux pieds des esclaves fugitifs. Il fait partie de ces preuves que les colons ont essayé de dissimuler lors de l’abolition de l’esclavage pour effacer les traces des horreurs de ce système.

L’humanité peut traverser des moments sombres, comme l’esclavage, mais nous devons nous relever car seule compte la paix. Je considère que tous les Hommes sont mes frères et sœurs. La Martinique est un peuple de sangs mêlés qui a vu défiler des Arawaks, des Caraïbes, des Européens, des Noirs d’Afrique, puis des Indiens, des Chinois… Nous devons nous donner la main et habiter cette humanité tous ensemble. Pour moi, An Mao est un lieu de partage culturel pour faire émerger une humanité plus belle, plus forte, plus fraternelle.
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Le Jaden Neg

A partir du milieu du XVIIe siècle, la colonisation passe à la vitesse supérieure, le commerce triangulaire se met en place entre l’Europe, l’Afrique et l’Amérique, galvanisé par le développement de l’industrie sucrière. Des esclaves d’Afrique arrivent en masse aux Antilles pour travailler dans les champs jusqu’ici voués à la culture du tabac et de l’indigo, et approvisionner l’Europe en denrées issues de ces colonies.

[image: ] DU LOUGAN AU JADEN KAZ

Très vite en Martinique se pose le problème de la subsistance de ces nouvelles populations qui manquent cruellement de vivres.

En 1685, Louis XIV promulgue le Code Noir qui fixe des rations précises (bœuf, hareng ou morue salée, farine de manioc) qui doivent être distribuées au début de chaque semaine par le maître aux esclaves. L’application de cette loi étant très inégale selon les habitations, les esclaves se voient attribuer un petit lopin de terre pour leur permettre de subvenir eux-mêmes à leurs besoins. Une tradition amenée en Martinique par les Juifs et des Hollandais : ce sont les Portugais qui ont eu l’idée, dès 1545, d’octroyer des parcelles à leurs esclaves brésiliens.

Sur ces terres, à la jouissance précaire, les esclaves inventent le jaden neg, lui-même hérité du lougan, un système agricole itinérant sur brûlis pratiqué en Afrique tropicale. Le lougan présente de nombreuses similitudes avec l’ichali caraïbe : une vocation vivrière, l’association des cultures et leur échelonnement dans le temps pour faire le meilleur usage de l’alternance pluie/sécheresse, et un travail limité du sol pour ne pas l’épuiser.

La répartition des tâches, très codifiée, se rapproche des pratiques amérindiennes : l’homme défriche, nettoie, prépare le sol en abattant les arbres et en les brûlant ; la femme plante, sarcle et récolte.

Dans ces potagers collectifs, à mi-chemin entre l’ichali caraïbe, le plantage européen et le lougan africain, les esclaves plantent des arbres fruitiers, des tubercules, des pois divers, des bananes, et bien sûr du manioc, la base de leur alimentation. Ces vivres sont mis en commun et redistribués, ce qui leur assure un petit complément de nourriture, mais guère suffisant. Ils ne sont autorisés à y travailler qu’un seul jour par semaine : le samedi, jour chômé des juifs du Brésil, plus connu aux Antilles sous le nom de « samedi nègre ».

En 1786, en plus des potagers collectifs, situés à proximité immédiate ou à l’intérieur des forêts, les esclaves sont autorisés à mettre en culture le tout petit espace disponible entre les « cases nègres » : le jaden kaz, proche du lieu d’habitation, englobe ainsi le jardin et la case. L’esclave y est particulièrement attaché, car ce jardin est son seul espace de liberté, le seul moyen aussi d’acquérir un pécule avec lequel il peut espérer racheter sa liberté, en vendant son excédent de production.

[image: ] LE JARDIN DES MORNES

Pendant toute la période esclavagiste, de nombreux esclaves ont tenté de se rebeller, en fuyant les habitations. Réfugiés sur les mornes ou les gwan bwa (grands bois), ces esclaves fugitifs, appelés les « marrons[1] », s’improvisaient paysans pour survivre et pratiquaient une agriculture d’autosubsistance, le plus souvent sur brûlis avec un outillage sommaire et une itinérance imposée par la traque des maîtres. Certains marrons parvenaient à vendre leurs productions en douce aux esclaves privés de jardins cases ou mal nourris par leurs maîtres, gagnant ainsi un peu d’argent pour survivre.

En 1848, lors de l’abolition de l’esclavage, des terres sont distribuées aux nouveaux libres. Si certains continuent d’entretenir les jaden kaz des habitations, d’autres reçoivent ainsi de petites parcelles, souvent dans des zones impropres aux grandes cultures, car trop accidentées : les mornes. Beaucoup de nouveaux libres vont ainsi, à l’instar des marrons, venir travailler les terres en hauteur, optant pour une agriculture régressive, avec évidemment une itinérance moins marquée. Avec la mise en jardin de ces mornes, le nombre de potagers vivriers s’accroît encore davantage en Martinique.
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